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Rien ne prédestinait Mélanie à devenir une « jument », c’était une femme comme tant d’autres, qui s’ennuyait et ne savait trop quoi faire de sa peau. Après avoir couché avec les maris de toutes ses amies, la jeune épouse de Me de Challonges décide, pour « se donner un peu de mouvement », de faire de l’équitation. Un beau matin, après avoir accompagné ses enfants à l’école, elle se rend à l’écurie d’Hugo von P., le maître du manège. Mais là, notre apprentie Messaline va vite s’apercevoir qu’on dresse deux sortes de juments....

Dans l’odeur du cuir, du stupre et du crottin, un Esparbec pur et dur de la meilleure cuvée.

 

 

 

« Très, très bien montée : sur une trame bovaryesque, un roman pornographique baroque, raffiné et haletant. (...) Auteur déjà d’une demi-douzaine d’ouvrages érotiques (La Foire aux cochons, Monsieur est servi, Le Goût du péché...), Esparbec emmène loin et longtemps avec sa Jument, grâce à l’indéniable maîtrise qu’il possède... »

Les Inrockuptibles

 

« Quand équitation rime avec fellation, ça donne un roman aussi porno que rigolo, ou Mélanie devient Messaline et la femme une jument. »

Service littéraire



PREMIÈRE PARTIE 
L’ÉCURIE

 



1 
UNE FEMME QUI S’ENNUIE

Commençons par un lieu commun : à savoir que dans les petites villes de province, c’est l’ennui qui pousse les femmes oisives à tromper leur mari. Il y a si peu de distractions. Enfin, il leur arrive quelque chose ! Elles retrouvent leurs émois d’adolescente, rasent les murs, mentent, se prennent pour Emma Bovary, etc. Il ne faudrait pas chercher plus loin l’explication de la plupart des adultères. 

Seulement, dans une petite ville, justement, chacun est à l’affût des faits et gestes de ses voisins, et prendre un amant n’est pas une affaire aisée. On a vite fait le tour des partenaires possibles. Après avoir couché avec les maris de leurs amies, et trouvé auprès d’eux une pitance aussi fade que celle qu’on leur sert dans le lit conjugal, elles en viennent, comme des hommes iraient chez des professionnelles, à s’adresser à certains spécialistes. Je veux parler de ces hommes dont la profession offre un alibi parfait, qu’on peut aller voir régulièrement sans attirer la médisance. 

Mélanie, dont nous allons vous conter l’histoire, commença donc de la façon la plus classique : en jouant au docteur avec son médecin.

 

 

*

*     *

 

Depuis sa tendre enfance, elle tenait son journal. Chaque soir, elle notait ce qui lui était arrivé dans la journée. Ses premières branlettes, ses premières parties de touche-pipi avec ses copines et ses copains de classe, elle écrivait tout. Elle avait vite découvert que décrire les plaisirs qu’elle venait de goûter les renouvelait ; en les relisant, elle se branlait comme en lisant un bouquin de cul et en jouissait une seconde fois. (Elle appelait ça « l’art d’accommoder les restes ».)

Après son mariage, elle n’ouvrit presque plus jamais son carnet ; les femmes mariées n’ont pas d’histoires. Qu’aurait-elle écrit ? « Aujourd’hui, il a plu. » Ou : « Je suis allée à Monoprix acheter des yaourts aux fraises. Betty a une poussée d’urticaire. Gontran m’a prise en levrette. Depuis qu’il a lu cet article sur les colibacilles, il évite de me lécher l’anus quand il pratique le cunnilingus. Je me suis branlée trois fois, la première en me réveillant, plus tard en allant au cabinet (je suis un peu constipée, ça doit être le riz complet, il faudra que j’achète du mucilage) et tout à l’heure, en lisant mon horoscope dans Marie-France. »

Est-ce qu’on écrit ces choses-là ?

De temps en temps, prise d’un coup de cafard, elle relisait ses vieux cahiers, et le regret la prenait. Elle se masturbait en cachette de son mari et le soir, quand il la rejoignait dans le lit, elle se servait de lui pour tenter d’assouvir les fantasmes que sa lecture avait rallumés, mais elle n’en retirait que de maigres satisfactions.

Sa graphomanie la reprit au cours de sa seconde grossesse. Un matin, elle ouvrit un cahier neuf et écrivit :

« Il y en a qui ont envie de fraises, moi j’ai envie d’un mec. N’importe lequel. De préférence un que je ne connais pas. Cela n’aurait lieu qu’une fois et je ne le reverrais plus. Pourquoi n’y a-t-il pas des bordels pour les femmes ? Je me promène dans la rue avec mon gros ventre et je regarde les passants derrière mes lunettes noires. Je me dis : celui-là. Ou celui-ci. Si je le lui demandais ? Monsieur, voulez-vous qu’on aille baiser à l’hôtel ? Je ne vous demande pas d’argent. C’est juste pour tirer un coup. Bien sûr, je n’oserai jamais. Ce sont des envies de femme enceinte. Des mots en l’air. Des sortes de gaz. Alors, pour compenser, je me gave de pâtisseries chez La Duchesse, mais j’ai beau engloutir des religieuses, ça ne comble pas le vide qui m’habite. Il se situe nettement plus bas que l’estomac. »

Ce jour-là, en début d’après-midi, elle se maquilla soigneusement pour se rendre chez le Dr N. qui devait l’examiner. Elle mit beaucoup de temps à choisir ses dessous, hésita entre un string et une culotte rétro, se décida pour un slip très classique. Ensuite se posa le problème des bas. Bas ou collant ? Elle choisit les bas, mais n’alla pas jusqu’à mettre une ceinture porte-jarretelles. Avec son ventre gonflé, ça faisait franchement obscène. Elle en avait qui se fixaient aux cuisses avec des élastiques. Là-dessus une robe qui se boutonnait devant, assez ample, et un petit feutre écossais.

Elle emmena Betty, qui venait d’avoir quatre ans, c’est dire qu’elle n’avait aucune idée en tête. Pour quelle raison alors, juste avant la visite, rouvrit-elle un de ses anciens cahiers et relut-elle quelques passages particulièrement salés de ses amours de collégienne ?

Une heure plus tard, alors qu’il lui tâtait les nichons (elle avait ouvert le haut de sa robe et abaissé son soutien-gorge), Mélanie croisa le regard du Dr N. C’était un ami, un ancien camarade de classe de son mari, il venait souvent dîner avec sa femme ; Gontran et lui jouaient ensuite aux échecs. Mélanie était debout en face du jeune médecin, c’était la première fois qu’elle lui montrait ses seins ; il les tenait à pleines mains quand leurs yeux se rencontrèrent ; un flot de sang monta à ses joues, ses oreilles tiédirent. En voyant sa rougeur, et que ses mamelons durcissaient et s’allongeaient, N. n’eut pas l’air moins surpris que Mélanie.

Il la lâcha et elle se rassit ; elle suffoquait de honte et se sentait si décontenancée qu’elle ne pensa même pas à refermer sa robe, elle resta ainsi, les seins exposés. Elle croisa alors le regard de N. et haussa les épaules. Elle n’aurait pas été plus humiliée s’il l’avait surprise en train de se branler.

— Avez-vous des pertes blanches ? demanda-t-il.

Elle fit signe que non. Les yeux de N. ne quittaient pas ses seins. Elle ne faisait rien pour les cacher. Ses aréoles étaient dilatées et les bouts durs comme du cuir. Leurs regards, après s’être affrontés, se détournèrent ensemble en direction de Betty, qui feuilletait Okapi, sagement assise. N. alla prendre le paravent qui se trouvait au fond de son bureau et le déploya devant le fauteuil gynécologique.

— Venez. Je vais vous examiner.

Il tapota l’affreux fauteuil du plat de la main.

— Je vais examiner ta maman, dit-il à Betty. Il ne faut pas descendre de ta chaise.

Plongée dans son illustré, la fillette ne parut pas l’entendre. En se levant, Mélanie voulut refermer le haut de sa robe ; d’une voix neutre, N. lui fit alors savoir qu’il préférait qu’elle garde les seins nus. Il n’en détacha pas ses yeux tandis qu’elle marchait vers le fauteuil ; Mélanie était très consciente de sentir bouger sa poitrine. Ils arrivèrent derrière le paravent.

— Retirez simplement votre culotte.

Il lui tourna le dos ; Mélanie le vit déchirer l’emballage d’une paire de gants en latex. Elle se déculotta, monta sur le fauteuil. Le dossier était très incliné vers l’arrière, elle 
se retrouva presque couchée. Les gants à la main, N. 
l’observait. Il lui demanda, toujours de la même voix neutre, de retrousser sa robe au-dessus de son ventre. Dès qu’elle vit ses yeux s’abaisser sur sa toison, elle ferma les paupières.

— Écartez les cuisses.

Il la prit par les mollets, lui fit replier les genoux et lui mit les talons sur les étriers. Les joues en feu, Mélanie le surveillait entre ses cils. Les yeux qui contemplaient sa vulve entrebâillée n’étaient plus ceux d’un médecin. Il laissa retomber les gants dans un tiroir métallique sous le fauteuil et, du bout des doigts, sépara les poils pour bien dévoiler la fente du con. Les petites lèvres étaient soudées par la mouille. Il fit passer son doigt entre elles pour les dissocier. Puis il s’intéressa au clitoris. Pour bien faire béer le vagin, il avait posé son autre main, les doigts dirigés vers le bas, sur le ventre de Mélanie qui s’arrondissait déjà sérieusement car elle arrivait au quatrième mois.

— Faites vite.

Ces mots qu’elle chuchota pouvaient s’appliquer à l’examen, mais il ne se méprit pas. Il jeta un coup d’œil par-dessus le paravent pour voir ce que faisait la fillette, puis revint se placer entre les cuisses de Mélanie et ouvrit son pantalon. Elle se sentit pénétrée jusqu’au plus profond et crispa ses mains sur les bords du fauteuil. La tenant par les hanches, il la baisa très vite, comme un homme qui utilise le corps d’une putain, et c’est ce qui bouleversa Mélanie. Elle n’eut pas besoin comme avec son mari d’avoir recours à ses fantasmes pour greffer son plaisir sur celui qu’on prenait dans son vagin, la situation suffisait : enceinte, elle se faisait baiser comme une pute par un ami de son mari. Elle eut beau serrer les mâchoires, une plainte sourde lui échappa au moment de l’orgasme, et Betty l’appela.

— Maman ? Il te fait mal, le docteur ?

— Non… c’est fini… Surtout ne viens pas !

Elle avait retiré ses pieds des étriers et s’était assise ; des perles de transpiration brillaient sur son front et sur sa lèvre supérieure ; un filament de sperme, épais comme de la morve, coulait de son vagin ; N. lui tendit un morceau de coton et elle se torcha le sexe avec une grimace de dégoût. Il se reboutonna et regagna son bureau. Après s’être essuyée, Mélanie descendit du fauteuil et se reculotta ; elle remonta son soutien-gorge et referma le haut de sa robe avant de quitter l’abri du paravent. Elle revint s’asseoir près de Betty. N. rédigeait une ordonnance.

— Je vous ai prescrit des sédatifs, vous dormirez mieux. Essayez de moins fumer.

Il la raccompagna à la porte. Ils se serrèrent la main.

— Revenez me voir.

— Quand ?

— Dès que vous en aurez envie.

Elle eut l’impression de recevoir une gifle.

— Inutile de prendre de rendez-vous. Téléphonez-moi une demi-heure avant, je m’arrangerai.

Il griffonna quelques chiffres sur un bout de papier.

— C’est ma ligne directe. 

Elle plia le bout de papier en quatre, puis en huit, puis en seize, et le garda dans le creux de sa main. En sortant du cabinet, elle le laissa tomber dans un des pots de plantes vertes qui ornaient le palier.

Elle sentait l’humidité du sperme dans son vagin. Rentrée chez elle, elle fit une minutieuse toilette intime, et se masturba sur le bidet sans arriver à jouir. Quand il rentra du palais de justice, Gontran trouva sa femme prostrée dans la pénombre ; son visage était sombre et boudeur. Elle lui dit qu’elle avait mal à la tête et le laissa dîner seul, avec la fille au pair et Betty. Dans la nuit, il voulut la prendre ; elle ne ressentait absolument rien pendant qu’il s’échinait sur elle ; alors, elle convoqua à la rescousse une des scènes qu’elle avait décrites dans son journal d’adolescente.

Mélanie et une de ses copines de collège, Kim, jouaient au docteur. Cela se passait dans la chambre de Kim, dont la mère, assistante d’un dentiste, était toujours absente l’après-midi. Les deux filles se masturbaient en regardant des revues pornos, puis se faisaient mutuellement passer une visite médicale. Quand son tour venait, Mélanie se couchait sur la table, adoptait la position gynécologique.

« Et maintenant, lui disait Kim, après avoir sucé son doigt, je vais te sonder dans tes endroits les plus secrets. » Elle lui enfilait son index dans le cul pendant que Mélanie se branlait avec frénésie. Elle obtenait ainsi des orgasmes dévastateurs. Cette nuit encore, au moment voulu, elle prononça mentalement les mots de la formule magique ; seulement l’image qui se forma alors ne fut pas celle du doigt de Kim se vissant dans son anus, mais la brutale irruption du pénis de N. dans son vagin. Et elle eut, comme sur le fauteuil gynécologique, un orgasme très violent.

 

 

« Suis-je hystérique ? » écrivit-elle le lendemain. Et elle se masturba longuement en relisant ce qu’elle avait écrit sur sa visite chez N. Ce qui l’excita le plus, ce fut le passage où elle décrivait de quelle façon il lui avait rabattu les genoux en lui écartant les cuisses avant de lui glisser les pieds dans les étriers.

« Je sentis, avait-elle écrit, les lèvres de mon con se décoller comme les deux moitiés d’un fruit trop mûr sous la lame du couteau, et une bouffée de feu m’embrasa le visage. » (En se relisant, elle décida une fois de plus d’essayer d’écrire d’une façon moins ampoulée.)

« Tout ce que je pouvais penser, lut-elle ensuite, c’est : il va voir mon con et mon trou du cul. Il va voir que je suis trempée comme une chienne en rut. »

Il y avait deux lignes en blanc, et dessous : « Je suis vraiment hystérique. » (Le mot vraiment était souligné d’un double trait.)

Puis, dans un informe gribouillis, parce qu’elle se masturbait de l’autre main en écrivant : « Sa grosse bite dans mon con ! » Ce n’était qu’un graffiti, comme on en lit sur les cloisons des pissotières, mais cela la soulagea beaucoup de l’écrire.

 

Elle tint bon trois jours ; trois après-midi de suite, elle se gava de choux à la crème chez La Duchesse. On se serait cru dans une volière. Autour d’elle, les perruches qui fréquentaient le salon de thé papotaient, gloussaient, jouaient au bridge. « Mais qu’est-ce qu’elles ont donc entre les cuisses, se demandait Mélanie. Est-ce que je vais devenir comme elles ? » Le quatrième jour, au lieu d’aller les rejoindre, elle téléphona à N. et tomba sur la réceptionniste à qui elle demanda de le lui passer.

— J’ai un trou dans mon emploi du temps, déclara-
t-elle tout de go, dès qu’elle l’eut au bout du fil. Est-ce que je peux passer ?

Un trou ! Pas seulement dans son emploi du temps. Elle le sentait bâiller entre ses cuisses.

— Pourquoi ne m’avez-vous pas appelé sur ma ligne directe ? demanda N.

— J’ai égaré votre numéro.

— Je pourrai vous prendre entre deux patients. Venez dans un quart d’heure.

En raccrochant, elle se répéta : « Il va me prendre entre deux patients. »

La réceptionniste l’accueillit avec dans les yeux une lueur de complicité un peu méprisante. Mélanie se sentit sale sous son regard… Cela lui fouetta les sens. Elle se demanda si d’autres patientes appelaient N. sur sa ligne directe. Il ne devait pas en être à son coup d’essai. Soit oubli, soit malveillance, la jeune fille l’introduisit dans la salle d’attente. S’y trouvaient deux personnes, un vieux monsieur qui devait souffrir de la prostate (N. était spécialiste des voies urinaires) et une dame avec sa fille. N. parut contrarié en la voyant là. Il expédia ses deux patients. Quand le tour de Mélanie arriva, deux femmes, dont l’une semblait sur le point d’accoucher, firent leur entrée. N. alla leur parler, puis fit signe à Mélanie de passer dans le cabinet.

— Déshabillez-vous, nous n’avons guère de temps.

— Entièrement ?

— Oui. Toute nue. Vous pouvez garder les bas. J’ai vu que vous portiez des bas. Ma femme porte des collants.

Mélanie retira sa robe. N. l’aida à dégrafer son soutien-gorge. Derrière elle, il prit ses seins à pleines mains. Pendant qu’il lui faisait durcir les mamelons, Mélanie se débarrassa de sa culotte.

— Sur le fauteuil, lui dit N. Et cette fois, gardez les yeux ouverts.

Elle se jucha sur le fauteuil, écarta les cuisses comme elle le faisait sur la table, au temps de Kim, replia les genoux, et passa elle-même ses pieds dans les étriers. Elle savait, maintenant, ce qui l’attendait, et son impudeur animale l’affolait. N. la masturba du bout des doigts et dès qu’il sentit qu’elle était trempée, il l’enfila. Il ne se coucha pas sur elle – ce qui aurait été possible, car le dossier pouvait se rabattre entièrement – mais la baisa debout, tandis qu’elle, écartelée, se relevait à demi sur ses coudes pour le regarder faire. Elle baissait les yeux pour bien voir sa queue s’engloutir dans son vagin. Quand elle sentit qu’il allait éjaculer, elle prononça mentalement les mots « endroits les plus secrets » et se laissa aller à la 
renverse.

— Essayez de ne pas crier trop fort, lui dit N., on entend tout de la salle d’attente.

Il lui pétrissait la poitrine ; après avoir jeté un coup d’œil à son bracelet-montre, il ralentit son mouvement ; Mélanie sentait sa bite glisser, l’ouvrir, toucher le fond. Beaucoup mieux membré que son mari, il la remplissait bien ; elle regardait ballotter à chaque pénétration son gros ventre de femme enceinte et la tige de chair qui coulissait entre ses poils ; la mouille dégoulinait dans la raie de ses fesses, chaude, gluante.

— Vous mouillez beaucoup, observa N. La prochaine fois, il faudra penser à mettre une serviette sous vos fesses.

Mortifiée, Mélanie s’efforça de ravaler sa jouissance, mais il la ramona jusqu’à ce qu’elle cède, et cette fois, comme elle pouvait se laisser aller, elle sanglota carrément. Sans attendre qu’elle reprenne ses esprits, N. fit couler de l’eau dans une cuvette et lui passa des compresses stériles. Elle put procéder à une toilette sommaire. Il n’y avait pas de paravent et elle dut s’accroupir devant lui au-dessus de la cuvette.

Pendant qu’elle se lavait le cul, ils échangèrent quelques paroles, comme si de rien n’était. Il fut question de la grossesse de Mélanie et du temps qu’il faisait, très doux pour la saison. N. lui donna à nouveau le numéro de sa ligne directe.

— Essayez de ne pas le perdre, cette fois.

En la reconduisant, la réceptionniste arborait un air revêche ; elle se montra tout juste correcte. Par la suite, N. s’arrangea pour qu’elles ne se trouvent plus en contact. Mélanie arrivait par une seconde issue et entrait directement dans une pièce minuscule, sans fenêtre, une sorte de débarras contigu au bureau. Là, nue, assise sur un fauteuil, elle attendait que N. vienne la chercher. Il y avait un bidet pliant, une poire à injection et des serviettes nid-d’abeilles dans un placard. Souvent, quand elle se branlait sur le fauteuil en écoutant ce qui se passait à côté, Mélanie se faisait l’effet d’être une putain qui attend son client.

 

Elle prit l’habitude d’aller voir N. deux ou trois fois par semaine, toujours l’après-midi. Quand elle devint trop enceinte, il la sodomisa. C’est une pratique à laquelle son mari n’avait jamais eu recours, et qui lui rappela d’autres souvenirs d’adolescence, quand Kim et elle se faisaient enculer par des copains du lycée pour rester pucelles. De plus en plus, ses relations sexuelles avec N. prirent un tour masturbatoire dans lequel l’imagination jouait un rôle primordial.

Ce qui les excitait le plus, c’était qu’elle attende dans la petite pièce, à l’insu de la réceptionniste et des patients. Nue, sauf ses bas et ses souliers, assise dans un vieux 
fauteuil, cuisses écartées, avec ses gros seins gonflés comme des pis par la grossesse, son ventre déformé. Il la gardait parfois plusieurs heures dans ce cagibi, et venait se servir de son anus entre deux visites ; il la pénétrait et la faisait jouir en jouant avec ses seins, qui étaient très sensibles. Il n’éjaculait presque jamais.

Un jour, par curiosité, elle entrebâilla la porte du cagibi, et le vit faire un toucher minutieux à une jeune femme très gênée ; le visage de la patiente était rouge, elle le détournait pendant que N. lui vissait ses doigts dans le vagin. Mélanie pouvait voir la vulve blonde et charnue déformée par les doigts qui allaient et venaient. La femme était au bord des larmes, il ne faisait aucun doute qu’elle éprouvait une grande émotion sexuelle. Après le départ de l’ingénue, N. se montra particulièrement ardent.

De ce jour, il prit l’habitude de laisser la porte entrebâillée chaque fois qu’il recevait une jolie femme. 

Un après-midi (Mélanie était enceinte de six mois), alors qu’elle venait d’arriver, elle vit sur le fauteuil gynécologique une sculpturale beauté nordique, nue, à qui N. introduisait un spéculum dans le vagin. Quand elle vit s’écarter les lamelles du spéculum et découvrit le gouffre rose qui se formait au bas du ventre, elle éprouva un étrange malaise. N. laissa la femme ouverte sur le fauteuil et vint en vitesse dans le cagibi. Il encula Mélanie, debout à cause de son ventre, tous deux regardant par l’interstice le trou rose du vagin dilaté de la walkyrie écartelée.

Au rendez-vous suivant, comme Mélanie lui avouait qu’elle avait été à la fois horrifiée et excitée à la vue des chairs internes que révélait le spéculum, N. lui proposa de lui en placer un. Quand elle sentit son vagin s’agrandir sous la poussée du métal, son corps se couvrit de chair de poule ; N. lui plaça un miroir entre les cuisses. Elle fut terrifiée par la caverne rouge. Elle put même voir son utérus, pareil à une orange monstrueuse. Elle pensa à Kim et à ses « endroits secrets » et eut une nausée.

Mais peu après, N. lui retira le spéculum et la prit par l’anus. À son grand étonnement, elle eut un orgasme très satisfaisant. Une autre fois, il lui mit le spéculum dans le cul, et elle put voir son rectum dans le miroir. Cela devint un rite : avant de l’enculer, N. l’ouvrait, tantôt devant, tantôt derrière.

Elle ne s’était jamais aussi bien entendue, sexuellement, avec un homme. Pourtant, elle cessa d’avoir envie de lui après son accouchement. Pour elle, il était lié à sa grossesse.

Elle rendit sa clef à N. et changea de médecin. De toute façon, avec ou sans spéculum, ça devenait monotone, ça ressemblait presque à un second mariage ; or, c’est la nouveauté qui excitait Mélanie ; tout le problème était là : la nouveauté cesse d’être nouvelle dès qu’elle se répète…

 

Après N., Mélanie prit pour amant un jeune avocat stagiaire. Ne le trouvant pas très imaginatif, elle eut une liaison avec le mari d’une de ses amies. Elle mena les deux affaires de front. Ce qui lui plaisait, c’était de se faire baiser par les deux le même après-midi. Puis elle eut une succession d’aventures sans lendemain avec des hommes mariés qui fréquentaient le même club de mise en forme qu’elle et Gontran.

Ses partenaires se ressemblaient tous, appartenaient au même milieu social, s’exprimaient avec les mêmes clichés, et la baisaient de la même façon stéréotypée empruntée aux cassettes vidéo. Ils ne lui faisaient d’effet que la première fois, quand ils la déculottaient et qu’elle écartait les cuisses pour leur montrer son sexe.

Tant et si bien qu’elle finit par y renoncer. Pendant deux ans elle se consacra à ses enfants, courut les antiquaires, les brocanteurs et les bouquinistes, fit du yoga, entama une psychanalyse. S’il lui arrivait de croiser en ville un de ses anciens partenaires, elle s’étonnait de sa propre indifférence. 

Elle grossissait, surtout des hanches, n’avait plus de goût à rien. 

« Toutes les juments sont passées par là, c’est la première phase », lui dirait des années plus tard Gembloux, qui n’était encore que ramasseur de crottin à l’écurie d’Hugo von Pratt. Lequel Hugo von Pratt était alors à Villeneuve une manière de célébrité. Il tenait non loin de la ville un manège très huppé où il était de bon ton parmi les femmes « libérées » de la région d’aller s’encanailler. 

Et donc, c’est en voyant passer sous sa fenêtre une de 
ces amazones, avec sa culotte de cheval qui lui moulait si effrontément l’arrière-train qu’on lui voyait la raie des fesses, qu’un matin où elle se morfondait plus que d’ordinaire, Mélanie se dit :

« Et si je faisais du cheval, moi aussi ? Ça me changerait les idées, non ? »



2 
L’ÉCURIE

Elle se décida sur un coup de tête. Tous les mardis, la nurse avait sa journée, et c’est elle, Mélanie, qui était de corvée pour déposer les enfants à l’école. Cela la mettait d’une humeur de chien pour la journée entière, car elle détestait se lever tôt. Ce mardi-là, elle venait donc de quitter les enfants et revenait au volant de la Saab, quand ça la prit. Au lieu de rentrer chez elle se recoucher jusqu’à midi, elle traversa Villeneuve et prit la route d’Agen. Dix minutes après, elle arrivait à Saint-Antoine. Pour accéder au manège d’Hugo von Pratt, on traversait une garenne, puis un pont de bois qui enjambait un gros ruisseau. C’était là : tapie dans une vaste prairie, une grande bâtisse sombre et austère.

Elle gara la Saab sous un auvent et fit quelques pas dans l’herbe. Le brouillard se levait. Des garçons d’écurie, très jeunes, promenaient des chevaux sous les arbres. Un blondinet aux joues roses, qui ressemblait à un chérubin, lui indiqua comment se rendre au « bureau », un cagibi encombré de classeurs qui puait le tabac froid. Là, elle rencontra le maître des lieux. Elle lui dit qu’elle voulait faire du cheval et qu’elle venait s’inscrire. Il ouvrit un registre pour voir les jours disponibles.

Hugo von Pratt et Mélanie se connaissaient de vue, elle le croisait souvent au Café de Paris, toujours en galante compagnie. Avec elle, ce matin-là, il se montra tout juste poli. Elle en fut agacée, guère habituée qu’elle était à ce que les hommes affichent tant de froideur en sa présence, surtout quand elle portait un pull moulant. Ils décidèrent d’un programme : trois séances par semaine, le matin, très tôt.

— À la première heure, précisa-t-il, en refermant son registre.

— Comment ça, à la première heure ? Qu’entendez-vous par là ?

— Au lever du jour.

Elle fut à deux doigts de l’envoyer paître. Se lever aux aurores pour faire du cheval ! Pour lui, l’affaire était réglée ; il rangea le registre dans un tiroir et lui demanda un chèque de provision. Les leçons se réglaient d’avance. Tout rendez-vous décommandé était perdu. Il avait l’air de s’ennuyer en lui donnant ces précisions. Mélanie aurait pu tout aussi bien ne pas être en face de lui, il n’avait d’yeux que pour un superbe alezan qu’un lad était en train d’étriller devant la fenêtre.

— C’est Artus, lui dit-il. Il est entier. Il n’y a que moi qui le monte.

Il se leva, la gratifia d’un rapide coup d’œil.

— Vous êtes un peu molle, physiquement. Pour les premières leçons, nous vous choisirons une jument très facile, il ne faudrait pas que vous vous abîmiez les fesses. Venez, je vais vous présenter à elle.

La présenter à sa jument ! Il avait l’air sérieux comme un pape en disant ça. Sans façon, il la prit par le bras en sortant du bureau, en homme habitué à manier les femmes comme les chevaux. Mélanie savait par son beau-frère que c’était un homme à femmes mais que pour lui, elles comptaient moins que les chevaux. Et que les cartes. Car c’était un flambeur. Il passait ses nuits au Cercle. Quant aux femmes : « Il les traite comme des putains, lui avait dit Richard. Elles adorent ça ! »

Ils entrèrent dans l’écurie pour rencontrer la future monture de Mélanie, une grande jument grise.

— Elle serait assez capricieuse, dit Hugo, comme toutes les femelles. Mais on en vient à bout. Il suffit de se montrer ferme.

C’est alors qu’il fit la chose la plus sidérante ! Deux lads, à quelques pas, étrillaient un cheval bai. Un troisième, le gamin aux joues de pêche, ramassait du crottin avec une pelle plate. Hugo enjamba la rigole qui servait à évacuer les eaux sales et le purin et, le plus tranquillement du monde, se déboutonna et sortit son sexe. 

Mélanie ne pouvait faire autrement que le voir, il ne se cachait nullement. Bien au contraire, il s’était tourné vers elle. Elle était sciée. Tenant entre deux doigts comme un cigare son gros pénis brun, il se mit à pisser dans la rigole, en prenant tout son temps. Quand il eut fini, il décalotta son gland et secoua sa queue pour faire tomber les dernières gouttes ; ce faisant, il regardait Mélanie de côté avec un demi-sourire. Les joues chaudes, celle-ci ne quittait pas son sexe des yeux ; elle se détourna brusquement et sortit de l’écurie. Il la rejoignit peu après. Mélanie crut entendre les lads rire tout bas. Est-ce qu’il pissait ainsi devant toutes les nouvelles clientes, était-ce une façon de leur montrer la marchandise ?

— Il faudra vous y faire, lui dit-il. Les chevaux pissent, les hommes aussi. Ici, nous n’avons pas les mêmes façons qu’en ville. Certaines de ces dames n’hésitent pas à se soulager la vessie sur la paille. Il y en a même qui chient dans la rigole.

Plaisantait-il ?

Grand et noueux, assez laid, avec un nez en forme de bec, des lèvres minces, des yeux durs et méprisants, il avait une balafre sur la joue droite, cadeau d’un maquereau, disait-on.

— N’oubliez pas de mettre une grosse culotte de coton sous votre pantalon, lui conseilla-t-il en la quittant. Le cheval fait mouiller les dames. Cela va vous changer de la voiture ! Le frottement de la selle sur la vulve, l’odeur du cuir…

Il eut un rire sec et la fixa droit dans les yeux.

— C’est pour ça qu’elles font du cheval, non ?

Toute la journée, Mélanie repensa à cette entrevue. Elle était révoltée par la suffisance odieuse et la vulgarité de l’individu ; mais en même temps, pourquoi le nier, elle se sentait émoustillée. Quand elle revoyait le geste qu’il avait eu pour tirer sur le prépuce afin de dégager le gland, un vertige la prenait dans le ventre. Même avec N. elle n’avait pas connu cette impatience fébrile. Elle essaya la culotte de cheval qu’elle avait achetée à Agen. Elle l’avait choisie exprès une taille en dessous : ça la moulait scandaleusement. 

Quand elle prévint Gontran que les leçons auraient lieu à l’aurore, il s’abstint de tout commentaire. Habitué aux caprices de sa femme, il devait penser que ce serait comme la gym tonic et le yoga ; qu’elle se lasserait au bout de trois ou quatre leçons.

Le soir, Mélanie était si excitée qu’elle le taquina jusqu’à ce qu’il lui monte dessus. Pendant qu’il remplissait son devoir conjugal, elle pensait à la grosse bite brunâtre d’Hugo von Pratt. Elle imaginait que c’était elle qui lui labourait le vagin. Mais après ça, pas moyen de fermer l’œil. En vain prit-elle deux comprimés. Elle se masturba longtemps près de Gontran qui ronflait comme un loir. 

 

Le lendemain matin, encore ensommeillée, maussade, elle prit donc sa première leçon d’équitation. Elle n’était pas sûre en arrivant que ce serait Hugo qui se chargerait d’elle. Il y avait des moniteurs pour les débutantes. Cela étant, Mélanie n’était pas vraiment une débutante ; elle avait fait du cheval pendant son adolescence, c’est comme la bicyclette, ça revient tout de suite. Dans l’écurie, Hugo bavardait avec une grande créature blonde, plate comme une limande, qui se fouettait les bottes de sa cravache. C’était une « châtelaine » des environs. Mélanie alla caresser la jument grise, histoire de lier connaissance. Elle avait apporté du sucre. La jument en croqua un morceau dans sa main. Mélanie savait qu’Hugo et la femme l’observaient. Elle leur tournait le dos, avec ce pantalon qui moulait si impudiquement son fessier. Hugo vint lui serrer la main.

— Vous avez de belles cuisses, et vous le savez. Un beau cul aussi. Un peu lourd, mais mieux vaut trop que pas assez ; et puis, avec de l’exercice, ça va s’affermir. Allons-y.

— C’est vous qui vous occupez de moi ? Je suis flattée.

Tout de suite, ils étaient au diapason.

— J’espère que vous vous en occuperez bien.

— Je ferai de mon mieux. En général, ces dames ne sont pas mécontentes.

Il l’aida à se mettre en selle, puis enfourcha l’alezan. Ils 
piquèrent un petit trot. Consciente qu’il l’observait, Mélanie essayait de faire bonne figure. Ils entrèrent sous le couvert des arbres.

— Vos nichons bougent beaucoup, dit Hugo. Vous n’avez pas de soutien-gorge ?

Elle fit non de la tête, la gorge nouée. Elle n’en avait pas mis, exprès. Elle n’en mettait jamais quand elle voulait aguicher un homme.

— Si j’en crois la rumeur publique, continua-t-il, vous avez la cuisse plutôt légère. Au Cercle, plusieurs habitués prétendent avoir joui de vos faveurs. 

Il lui cita quatre ou cinq noms.

— Se sont-ils vantés ? 

— Non.

— Rien que des hommes mariés, approuva Hugo. Vous avez raison, ils sont plus faciles à gérer.

Ils allaient au pas, maintenant, les chevaux côte à côte. 

— Et votre mari à vous, il est d’accord ?

À nouveau, elle fit non de la tête. Son cœur battait plus vite. Les choses se précisaient… 

— Vous préférez faire vos coups en douce. Si je comprends bien, vous êtes une femme à la page. 

À la page ! Autrement dit, une Marie-couche-toi-là ! Leurs montures allaient de conserve, eux se surveillaient du coin de l’œil. 

— J’aime bien voir bouger les seins sur la poitrine d’une femme à cheval. Surtout quand ils sont un peu lourds, comme les vôtres. 

Instantanément, Mélanie sentit durcir ses mamelons. « Nous y voilà », se dit-elle. Il n’avait pas été long à mordre à l’appât.

— Ouvrez votre chemise.

Comme elle le dévisageait, effarée par son aplomb, il haussa les épaules.

— Vous savez bien que c’est pour ça que vous êtes ici. Pour vous procurer des sensations. Ne craignez rien, il n’y a jamais personne de ce côté à pareille heure. Allez, ouvrez votre chemise et montrez-les-moi. Je suis sûr que vous en mourez d’envie…

De quoi aurait-elle l’air à jouer les pudibondes ? Et c’était vrai qu’elle avait envie qu’il les voie, de sentir ses yeux sur eux… Elle se déboutonna d’une main tremblante, et dévoila ses seins en poires, aux larges aréoles et aux gros bouts effrontés. 

Hugo se servit. Il en prit un dans chaque main et les soupesa, les tâta. Puis il hocha la tête, pour marquer son approbation, et cravacha la croupe de la jument qui détala à fond de train. Mélanie eut tout juste le temps de s’accrocher aux rênes. Ses seins se soulevaient et retombaient lourdement devant elle. Ils ne lui appartenaient plus. Elle avait chaud au creux des reins et mouillait sa culotte. Au bout d’une minute, Hugo l’aida à maîtriser la jument.

— Ne me dites pas que ça ne vous a pas plu, dit-il, pendant qu’elle rangeait ses seins dans son corsage.

« Et maintenant, il va me baiser », se disait-elle, presque déçue. 

Eh bien non. 

— Pensez à emporter une culotte de coton de rechange la prochaine fois, lui dit-il en la quittant devant l’écurie. Je dis bien une culotte de coton, pas un de ces colifichets de poule de luxe qui vous scient le vagin. À demain, donc. Même heure.

Chez elle, Mélanie prit un bain bouillant, mais il ne l’apaisa pas. Elle se branla comme une malade avec un gode que lui avait prêté sa baby-sitter, une étudiante en droit. Cette nuit-là encore, elle fit l’amour avec Gontran. Elle le suça longtemps en pensant à Hugo. En l’entendant crier, ce qui ne lui arrivait plus trop souvent, avec lui, il se moqua d’elle.

— On dirait que le cheval t’émoustille plus que le yoga !

 

Contre toute attente, la leçon du lendemain se déroula sans incident. Hugo l’attendait devant l’écurie, avec l’alezan et la jument grise. Il avait une mine de déterré, comme quelqu’un qui a veillé toute la nuit. Sans doute l’avait-il passée à jouer au poker. L’humeur n’était pas à la gaudriole ; il l’aida à corriger son assiette, l’engueula parce qu’elle tirait trop sur les rênes, puis alterna les trots et les galops ; pour finir, ils firent le tour de l’étang à fond de train. 

Alors que Mélanie, perplexe, dessellait sa jument, il vint la trouver dans la stalle.

— Vous avez transpiré. Avez-vous pensé à mettre une culotte de coton ?

Elle répondit affirmativement, sans se retourner. Et elle avait emporté une robe, pour se changer, car la veille, après avoir monté, elle s’était sentie irritée par le pantalon.

— Allons au vestiaire, vous me montrerez ça.

« Et voilà ! » pensa Mélanie. Les jambes molles, elle alla prendre sa robe et sa trousse de toilette dans la Saab et entra dans le vestiaire des femmes, un compartiment en bois qui se trouvait dans l’écurie, adossé au bureau d’Hugo avec lequel il communiquait par une porte doublée d’un miroir, si bien que le maître des lieux pouvait s’y rendre quand il en avait envie, comme un sultan passe dans son harem.

Ça sentait la sueur froide, la sciure, le purin et les parfums de femme. Sur les murs étaient fixées avec des punaises et du scotch, comme dans une chambrée de sous-officiers, des photos de filles nues à cheval, accompagnées d’officiers du Cadre noir de Saumur. Mélanie connaissait ces photos d’Helmut Newton. Elle les avait toujours trouvées très érotiques. La chair blême des mannequins sur les chevaux formait un contraste presque obscène avec les uniformes sombres des cavaliers.

— Là, dit Hugo, désignant un des cavaliers, c’est moi. J’étais plus jeune.

Mélanie eut du mal à le reconnaître. Il portait une moustache, avait quinze ans de moins, et pas de balafre. Elle ouvrit sa trousse, posa sa robe sur le dossier d’une chaise, et fit mine d’attendre qu’il sorte pour se changer. Il n’en était évidemment pas question, il s’installa à califourchon sur une chaise retournée.

— Vous avez fait pas mal de tapecul, ce matin, et votre pantalon est beaucoup trop serré. Enlevez-le, qu’on voie si ça vous a échauffée… Allons, ne jouez pas les pudiques, ce n’est pas votre genre.

Elle alla rabattre la porte qu’il avait laissée entrebâillée et s’assit sur un banc pour retirer ses bottes. Puis elle baissa son pantalon. Hugo s’accroupit pour examiner l’intérieur des cuisses qu’avait rougi le frottement de la selle. La culotte de coton était mouillée. Mélanie sentait la sueur… et la femme.

— Enlevez cette culotte, dit Hugo. C’est la vulve, en général, qui pâtit le plus du frottement, chez les femmes. Les muqueuses s’irritent, se gonflent… 

Voilà, on y était : Mélanie ferma les yeux et baissa sa culotte à mi-cuisses. Agacé, Hugo la lui prit des doigts et la fit descendre aux chevilles. Puis il lui souleva les pieds, l’un après l’autre, pour l’en débarrasser, et lui fit écarter les cuisses. Les yeux toujours fermés, elle sentit qu’il frôlait du bout des doigts les rougeurs de sa chair, tout près du sexe. Il s’entrouvrait, son sexe, et juste sous le nez d’Hugo. Elle n’eut aucune peine à imaginer ce qu’il était en train de regarder. Combien de fois l’avait-elle contemplé, son con, quand il était dans cet état, juste avant qu’elle commence à se masturber au-dessus d’un miroir. 

— Vous voyez… les lèvres de la vulve sont irritées, et les nymphes sont toutes gonflées… On dirait des crêtes de coq…

On aurait cru qu’il parlait d’une jument.

— Ce n’est pas tout de se branler contre la selle, il faut faire attention à ne pas se blesser.

Il tâtait les abords de la fente pour la faire bâiller davantage. Comment n’aurait-il pas senti qu’elle tremblait de tout son corps, comment n’aurait-il pas vu à quel point elle mouillait ? Mais quand, n’y tenant plus, elle entrouvrit les paupières, elle ne remarqua rien sur le visage d’Hugo. Aucune convoitise, en tout cas. Il avait l’air intéressé, mais sans plus. Après avoir scruté l’ouverture du vagin, il lui demanda de se retourner pour voir ses fesses. Il les prit à pleines mains et les écarta sans délicatesse, en lui demandant de se pencher.

— Autour de l’anus aussi, c’est enflammé. Il y a même un début d’irritation. Je vais vous talquer. Penchez-vous davantage et ouvrez les fesses. Allons, mieux que ça… Voilà, comme ça. À la bonne heure, il faut que ça bâille…

Il faut que ça bâille ! Sa bouche aussi bâillait, en une expression hébétée, dans le miroir où elle pouvait se voir, au-dessus du lavabo auquel elle se cramponnait pour ne pas perdre l’équilibre. « Regardez-moi cette conne », pensa-t-elle, en regardant les larmes de rage qui perlaient aux commissures de ses yeux. Ah, elle avait l’air fin ! Et lui, dont elle sentait les doigts tâter son anus, lui, ce salaud de première, qu’est-ce qu’elle pouvait le détester ! Croyez-vous qu’il l’aurait remerciée de consentir à jouer les dindes pour se prêter à ses sales caprices ? Mon cul, oui (c’était vraiment le cas de le dire) ! Tout ce à quoi il consentit fut de lui prendre le con à pleine main pour en refermer les lèvres, afin de ne pas en poudrer les muqueuses, puis de lui talquer généreusement, comme à un nourrisson, le ventre et les cuisses. Cela dit, ses doigts étaient d’une douceur effrayante. Il se releva et, d’une tape sur la fesse, lui fit comprendre que c’était fini.

— Demain, faites-moi penser à vous pommader le troufignon avant de monter. Vous avez une peau fragile. J’emploie un onguent spécial, que confectionne avec des herbes madame de Villetaneuse (il s’agissait de la grande blonde antipathique que Mélanie avait aperçue la veille, une des plus anciennes habituées du manège). Toutes ces dames en sont très contentes.

Mélanie l’écoutait à peine ; mortifiée, elle retira sa chemise pour bien lui montrer qu’il ne l’impressionnait pas ; toute nue, elle prit son temps pour enfiler ses bas et ses chaussures de ville à haut talon. En bas et en chaussures, sans rien d’autre, elle se planta devant le grand miroir qui couvrait la porte du bureau, et retoucha son maquillage. Hugo l’observait d’un œil narquois en fumant un de ses infects petits cigares noirs. Le talc qui blanchissait le cul, les cuisses et le ventre de Mélanie faisait ressortir la noirceur de ses poils. Le spectacle ne semblait pas lui déplaire, pas plus que les balancements de la lourde poitrine qui oscillait au gré des gestes secs de Mélanie. Comme elle se résignait à emprisonner ses seins dans un soutien-gorge, avant d’enfiler son string, il ouvrit son pantalon et en tira sa grosse queue. Était-ce pour lui montrer qu’elle le laissait froid ? Le fait est, il ne bandait pas. Il alla pisser dans le lavabo. Puis il sortit du vestiaire en se reboutonnant. Mélanie fit couler l’eau pour chasser les âcres relents de son urine, et finit de se remaquiller. Folle de rage, elle n’arrêtait pas de s’interroger sur ce qu’elle devait penser de la désinvolture avec laquelle il avait manipulé sa chair.

Non, mais, pour qui se prenait-il, ce connard ?

 

N’empêche que les deux jours qui suivirent, où elle n’avait pas de séance, cette fameuse pommade aux herbes dont il avait promis de lui enduire le « troufignon » revint plus souvent qu’elle ne l’aurait souhaité dans ses pensées. Et ce n’est pas sans une certaine appréhension qu’elle se rendit au manège le moment venu. Contrairement aux fois précédentes, Hugo n’était pas là pour l’accueillir. Elle en fut à la fois soulagée et déçue. Sans savoir vraiment pourquoi, du moins sans se l’avouer, elle était venue en robe, ce matin-là. Elle se rendit donc au vestiaire pour se mettre en tenue. 

Quand elle sortit du vestiaire, elle constata qu’un lad avait sellé la jument grise ; il l’attendait dehors, la tenant par la bride. C’était le plus jeune de la bande, Gembloux, le chérubin aux joues roses qui l’avait accueillie le premier jour ; il rougit comme une pivoine en lui tendant l’étrier et Mélanie sentit que sa main tremblait quand il lui tint le pied pour l’aider à monter en selle. Puis il lui montra l’allée cavalière. Comme elle s’y engageait, Hugo arrivait du bois sur l’alezan. Il frappa sur la poche de sa veste.

— La pommade… J’ai dû aller chez madame de Villetaneuse, je n’en avais plus. Je vous la passerai au retour.

— Je suis assez grande pour me pommader toute seule.

La conversation n’alla pas plus loin. Il se contenta de hausser les épaules et lui demanda sans ambages de mettre ses nichons à l’air. Mélanie ouvrit donc sa veste et sa chemise.

— Pas au trot, dit-elle, en laissant sortir ses seins. Je n’ai plus quinze ans, ça les secoue trop.

Naturellement, les bouts pointaient. Hugo hocha la tête et ils continuèrent au pas. De temps en temps, il passait sa main sur la poitrine de Mélanie et la palpait. Elle se cambrait légèrement pour bien lui offrir ses seins. 

À un moment, ils entendirent le martèlement sourd d’un galop. Mélanie eut tout juste le temps de refermer sa veste. C’était une jolie brune, assez grassouillette, à la bouche maussade. Elle était en larmes.

— Eh bien, Lamy, demanda Hugo, que vous arrive-t-il ?

— Que voulez-vous qu’il m’arrive ! Je me suis encore disputée avec Oriane. Elle devient impossible. Si vous la voyez, dites-lui que je suis rentrée.

La femme s’essuya les yeux.

— Il y a quand même une limite. Je suis sa dame de compagnie, pas son esclave !

Et de repartir à fond de train vers l’écurie. 

— Vous lui avez talqué les fesses, à elle aussi ? demanda Mélanie.

Il lui fit signe de rouvrir sa veste, et lui empoigna les seins. Les chevaux s’étaient arrêtés. En les lui taquinant du pouce, il faisait pointer les mamelons. 

— Cela a dû m’arriver. Elle n’est pas farouche.

— Je n’en doute pas.

Elle était là, à faire sa coquette, avec ses mamelons qui durcissaient et que le froid noircissait comme des olives. Il lui rit au nez en les manipulant, tirait dessus, les allongeait, les pinçait.

— Êtes-vous toujours aussi attentionné avec toutes vos clientes ?

— Seulement celles que j’ai envie de baiser. 

Il cessa un instant de lui agacer les pointes, et donna des petites tapes sur les côtés pour lui faire ballotter les seins.

— Vous avez vraiment des nichons bandants, la complimenta-t-il. Je l’avais déjà remarqué en ville. Est-ce que vos amants aiment s’amuser avec ? Et votre mari ? On doit vous les sucer souvent, non ?

Elle faisait signe que oui, à chaque question. Elle savait qu’elle avait les joues rouges. Distraitement, avec une méchanceté étudiée, il lui triturait les bouts. Il semblait réfléchir à autre chose, comme quelqu’un qui tripote un objet machinalement.

— Cela vous excite toujours autant quand on vous tripote les seins ?

— Oui.

— Et le cul, vous aimez le montrer, qu’on vous le touche ? 

Une fois de plus, elle acquiesça. 

— Le clitoris, le vagin ? L’anus ?

Chaque mot faisait mouche ; au moment où ils sortaient de la bouche d’Hugo elle les sentait se poser sur les endroits qu’ils visaient. Elle avait le souffle court et ne cherchait pas à le lui cacher. Se renseignait-il ? Pour couper court, elle résuma : « Je suis cérébrale. » Ce qui le fit rire ; ça, il l’avait compris. 

Après quoi, il l’autorisa à « ranger ses attributs mammaires », et ils reprirent leur promenade. Histoire de se réchauffer, car le froid se faisait mordant, ils galopèrent jusqu’à l’étang, qu’ils contournèrent sans rencontrer âme qui vive. Le brouillard s’était levé. L’air glacé du matin piquait les joues, brûlait les yeux. Ça faisait une éternité que Mélanie n’avait pas éprouvé autant de plaisir à vivre. Enfin, il lui arrivait des choses intéressantes…

Comme ils approchaient de l’écurie, ils aperçurent, de loin, Mme de Villetaneuse, la « châtelaine », et sa dame de compagnie, à cheval dans la prairie du bas, qui avaient l’air de se disputer. La brune baissait la tête en faisant la moue, comme un enfant qu’on gronde, et la blonde distribuait des petits coups de cravache agacés à ses bottes. Avec un soupir, Hugo les rejoignit. Mélanie rentra à l’écurie où elle remit sa jument au lad aux joues roses puis elle alla se changer au vestiaire.

Alors qu’elle venait de retirer ses bottes et s’apprêtait à baisser sa culotte de cheval, elle entendit un bruit léger en provenance de la cloison de planches qui séparait le vestiaire de l’écurie. Elle se retourna, intriguée, mais comme Hugo faisait son entrée en lui montrant un pot de grès fermé par un couvercle de métal, elle ne pensa pas à lui parler du bruit qu’elle venait d’entendre.

— Elles sont toujours en train de se chamailler, ces deux connes, mais elles ne peuvent se passer l’une de l’autre. Rien de plus chiant que ces rapports de lesbiennes… 

Il dévissa le couvercle et lui fit respirer l’onguent verdâtre. Cela sentait le camphre et une autre odeur, vaguement poissonneuse, qu’elle n’identifia pas. Voyant qu’il attendait, adossé à la porte, Mélanie se résigna à baisser sa culotte de cheval. Elle s’assit pour la retirer, puis se remit debout, ayant gardé son slip de coton.

— Faites voir si vous êtes échauffée.

Elle commençait à connaître le refrain. Il s’agenouilla devant elle, lui baissa son slip aux chevilles, lui souleva un pied pour le lui retirer et, le froissant en boule, s’en servit pour essuyer la sueur qui coulait sur les cuisses et le ventre. Elle se laissait faire, aux aguets ; ses oreilles bourdonnaient, elle avait l’impression d’être une jument qu’on étrille.

— Faites voir votre vulve… Écartez les cuisses… Allons, ouvrez bien la fente, que je voie ça !

Il lui fit déplacer un pied et observa attentivement l’intérieur du con ; il avait placé deux doigts en fourchette de part et d’autre des grandes lèvres pour bien les séparer.

— C’est drôlement rouge… et bien mouillé ! On voit que l’équitation vous fait de l’effet !

Il alla prendre un banc et le plaça parallèlement à celui sur lequel Mélanie avait posé ses affaires. Les deux bancs n’étaient plus séparés que par un intervalle d’environ cinquante centimètres. Mélanie ne comprit pas tout de suite où il voulait en venir. Mais quand il lui fit signe de se jucher dessus, le sang lui monta au visage, car c’était très clair. Elle obéit, le cœur battant très fort et se retrouva debout, un pied sur chaque banc, cuisses ouvertes et con béant. Le visage d’Hugo était maintenant au niveau de sa poitrine. Il cueillit une noisette de pommade dans le pot et lui en badigeonna l’intérieur du sexe. Il le lui ouvrait, fouillait le vagin, le triturait pour faire pénétrer l’onguent, ses doigts allaient et venaient. Les genoux faibles, Mélanie le prit par les épaules pour se retenir à lui. Il taquinait le clitoris en observant attentivement ce qu’il faisait.

— Essayez de ne pas jouir, lui dit-il, toutes les femmes quand je les pommade en profitent pour se faire masturber.

Ses doigts s’enfonçaient tout au fond, et, bien sûr, elle eut un orgasme. Cela le fit rire et il continua à la masturber jusqu’à ce qu’elle cesse de gémir. La mouille coulait le long de ses cuisses, c’est à peine si elle tenait debout.

Il l’aida à redescendre et à s’asseoir. À nouveau, on entendit ce bruit furtif qui venait de la cloison ; Mélanie se retourna, Hugo aussi ; elle remarqua qu’il se retenait pour ne pas rire. Les lads étaient-ils en train de les épier ? Le fait est que les planches de la cloison n’étaient pas très bien jointes. Elle était si mortifiée d’avoir joui qu’elle n’osa pas en parler. Elle sortit de sa valise sa culotte de rechange et ses vêtements de ville et s’habilla.

Quand ce fut fait, elle s’assit devant l’une des petites tables de toilette surmontées d’un miroir qui faisaient penser à des loges d’artiste. Elle était en train de se passer du rouge sur les lèvres quand Hugo lui dit :

— J’ai oublié de vous dire que cette pommade est légèrement aphrodisiaque. Maintenant que vous êtes bien échauffée, vous pourrez en profiter avec votre mari.

Comme elle se retournait pour lui dire sa façon de penser, elle vit qu’il ouvrait son pantalon. Cette fois, son sexe était en érection. Il dégagea aussi ses couilles.

— Tâchez de ne pas me mettre trop de rouge dessus.

Il lui montrait le sol, à ses pieds. Sans hésiter, Mélanie s’agenouilla devant lui ; son gland avait un goût âcre et l’odeur du cheval imprégnait la chair musclée de ses cuisses. Elle s’appliqua à bien le sucer, faisant tournoyer sa langue, lui flattant les couilles. De temps en temps, quand elle sentait qu’il était sur le point d’éjaculer, elle le mordillait, puis reprenait son va-et-vient.

— Je savais que tu serais une bonne suceuse, ça se voit à ta bouche, dit-il en lui caressant le crâne. Continue, je vais juter dedans. Il faudra tout avaler. 

Elle avançait et reculait la tête, aspirait, se servait de sa langue. Le sperme lui fouetta le palais, l’émission était puissante, épaisse, gluante. Généralement, quand elle suçait un homme, même son mari, elle recrachait le sperme dans un kleenex. Cette fois, elle avala tout.

Une fois que ce fut terminé, elle se releva ; Hugo s’essuya le gland et referma sa braguette. Puis il prit dans un tiroir de la table de toilette un paquet de cigarettes blondes et lui en offrit une. Ils s’assirent, chacun sur un banc et fumèrent, sans rien dire.

 

Dans l’écurie toute proche, les lads bavardaient en étrillant les chevaux. Cela sentait le purin. Mélanie se trouvait tout à fait à l’aise, malgré ce qui venait de se passer. Au bout d’un moment, ils se mirent à parler. Il avait repris le vouvoiement et lui racontait des anecdotes sur les clientes du manège. La plupart, comme Mélanie, étaient des femmes oisives, appartenant à la grosse ou moyenne bourgeoisie, et venaient faire du cheval pour les mêmes raisons.

— Elles viennent ici comme elles iraient au bordel. Les hommes de cheval ont la réputation d’être de bonnes épées. Mais au fond d’elles, elles nous considèrent comme des sortes de subalternes ; des putes mâles, si vous voulez…

— Et vous, vous les méprisez ?

— Pourquoi ? (Son étonnement paraissait sincère.) Elles ont envie de se faire fourrer, je les fourre. Je ne vois pas pourquoi je les mépriserais. C’est une affaire de cul. Chacun s’arrange avec le sien. Et de fric. Elles payent, je leur donne ce qu’elles veulent. Celles que je méprise, 
ce sont les hypocrites, les chichiteuses. Et encore ! Très souvent, ce n’est qu’une comédie qu’elles jouent pour rendre la chose plus amusante. Dans ce cas, je leur 
pardonne. Et je les traite comme elles ont envie d’être 
traitées… 

Il s’était tu, les yeux noyés dans ses pensées. 

— En ce qui me concerne, les pires de toutes sont celles qui me plaisent vraiment. Celles-là, je ne leur fais pas de cadeau. Elles en prennent vraiment plein le cul.

— Et moi, demanda d’une voix blanche Mélanie, dans quelle catégorie me rangez-vous ?

— Celle des salopes intégrales. 

Comme elle restait interdite, il lui caressa la joue du bout des doigts, puis souligna le tracé de ses lèvres. Mélanie n’osait pas bouger. Il jeta un coup d’œil à son bracelet-montre et lui demanda si la pommade commençait à faire son effet. C’était donc vrai ! Elle recommençait à se sentir affreusement lascive ; en effet, la pipe n’avait fait que la mettre en appétit et tout le bas de son corps baignait dans une moiteur des plus démoralisantes. 

Il jeta son mégot et consulta sa montre.

— Nous avons dix minutes avant la prochaine leçon. Si tu veux, je peux t’enculer. Quand j’ai déjà juté, je préfère prendre les femmes par le cul.

Sans attendre sa réponse, il la prit par le coude et la fit se lever.
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